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Prologue
Sourire aux lèvres, Meg remercia silencieusement sa bonne étoile. Sa participation aux célèbres Floralies de Chelsea constituait une occasion exceptionnelle de donner un coup de pouce à ses affaires. Les grands de ce monde accouraient de l’autre bout de la planète pour cet événement, et ses compositions de fleurs tropicales connaissaient toujours un succès retentissant auprès de cette clientèle fortunée.
Soudain, un mouvement dans la foule attira son attention. Un homme au physique imposant se frayait un chemin parmi les stars de cinéma et les magnats des affaires, dispensant poignées de main et sourires comme s’il était le propriétaire des lieux. Grand, musclé, la démarche élégante, il portait le smoking avec un naturel évident. Meg ne pouvait détacher son regard de ce fascinant visage au sourire ravageur. Comme elle aurait aimé elle aussi faire partie de son cercle d’intimes !
Mais bientôt, la foule d’admirateurs se referma sur lui et, privée de cette délicieuse vision, Meg baissa les yeux, prenant une longue inspiration, enivrée par le parfum des milliers de fleurs alentour. Elle aurait donné cher pour obtenir elle aussi une petite seconde de son attention.
Mais elle n’avait pas le temps de se laisser aller à rêver : elle avait du travail ! Elle releva la tête avec détermination, mais s’immobilisa net. L’objet de ses fantasmes avançait droit sur elle, un sourire aux lèvres, cherchant visiblement à attirer son attention. Et il l’obtint sur-le-champ.
— Buona sera, signorina ! la salua-t-il dans un italien chantant. Je cherche un cadeau original pour quelqu’un de… spécial. On m’a dit que cette plante me garantirait le succès…
Il sortit de sa poche un petit carnet, l’ouvrit en fronçant les sourcils puis posa de nouveau sur elle son regard perçant.
— Dites-moi, parvenez-vous à déchiffrer cette écriture ? lui demanda-t-il avec un sourire irrésistible, sans pour autant tendre le carnet vers elle pour lui faciliter la tâche.
Ce serait probablement sa seule occasion de s’approcher de lui, songea Megan avec un frémissement d’appréhension. Elle hésita un instant avant de contourner son stand pour venir à ses côtés. Luttant contre la timidité, elle ne put s’empêcher de constater combien, de près, son charme et sa virilité décuplaient. Costume impeccable, parfum discret et luxueux, Rolex luisante sur sa peau cuivrée : la perfection faite mâle. Elle retint un soupir d’aise et tâcha de se concentrer sur la page que l’homme lui indiquait d’un doigt fin et soigné. Le reste de son corps était-il aussi parfait ? se demanda-t-elle, parcourue d’une soudaine onde d’excitation. Elle s’approcha encore un peu, consciente qu’il s’agissait là d’un moment aussi unique qu’éphémère, et qu’il fallait le prolonger aussi longtemps que possible. Car d’ici quelques instants, cet homme rêvé disparaîtrait de sa vie aussi rapidement qu’il y était entré.
Un autre effluve de son enivrant parfum lui parvint aux narines, et elle en inspira une longue bouffée, s’efforçant de faire passer cela pour un signe de concentration.
— C’est un croisement très rare, monsieur, annonça-t-elle enfin, se redressant à regret. La pépinière de ma famille est la seule à cultiver cette orchidée.
Le sourire satisfait qu’il lui adressa la fit fondre davantage. Il se pencha vers elle avec une expression pleine de malice.
— Ce que je tiens à savoir, c’est si les femmes aiment cette fleur ?
— Elles… elles l’adorent, monsieur ! balbutia-t-elle avec un petit rire incontrôlable. Nos orchidées sont le cadeau idéal à faire à une femme.
— Et à plusieurs femmes ?
Meg s’efforça de ne pas relever sa remarque. Trop de gens comptaient sur elle pour qu’elle se laisse étourdir par les insinuations grivoises d’un inconnu. Elle se ressaisit et se tourna vers les compositions florales qui égayaient son stand de leurs couleurs chatoyantes. Elle en était si fière qu’elle ne put s’empêcher de sourire en les désignant.
— Elles seront parfaites… On les surnomme souvent « belles danseuses ». Vous laisseriez-vous tenter, monsieur ?
Son mystérieux interlocuteur pencha la tête de côté avec une expression amusée.
— Ça dépend… Vous dansez ?
Meg laissa échapper un petit rire nerveux. Elle qui d’habitude se montrait si sérieuse en affaires se sentait ce soir d’une incroyable légèreté en compagnie de cet homme. Oui, quelque chose dans son regard éveillait en elle un étrange bien-être.
Déstabilisée, elle baissa de nouveau les yeux sur ses plantes.
— Oh, je n’ai pas vraiment le temps pour ça. La pépinière exige une attention de tous les instants, et…
— Un travail admirable, l’interrompit-il avec un regard entendu. Tout est absolument magnifique.
— Merci ! répondit Meg, dont le plaisir lui fit un instant oublier sa timidité.
Elle s’aperçut alors qu’il ne regardait pas ses plantes, mais elle. Aussitôt, elle sentit une douce chaleur l’envahir et colorer ses joues.
— Je vous en achète une dizaine, reprit l’homme. Envoyez-les à mon appartement de Mayfair. Cela devrait calmer les ardeurs de mes belles pour quelques jours. Je m’appelle Gianni Bellini. Merci pour ces quelques minutes passées en votre charmante compagnie. Voici ce que je vous dois, et ma carte.
Il s’empara de son portefeuille, y prit une liasse de billets et sa carte de visite puis les lui tendit, le regard éclairé d’une lueur suggestive. Meg sentait déjà ses joues s’empourprer davantage, lorsqu’il lui saisit la main d’un geste sûr pour y déposer un baiser d’une incroyable douceur. Elle manqua de défaillir sur place.
— Eh bien, à très bientôt, sans doute, bella…
Et sans attendre sa réponse, il lui lâcha la main avant de tourner les talons pour disparaître dans la foule.



1.
Meg se réveilla en sursaut, et il lui fallut quelques secondes pour se souvenir qu’elle se trouvait à trente mille pieds au-dessus du sol, dans l’avion qui la menait vers la villa Castelfino, en Toscane. Beaucoup de choses avaient eu lieu depuis les Floralies de Chelsea, mais la vision de Gianni Bellini n’avait cessé de la hanter depuis, et seule la pensée de démarrer ce nouveau travail à la villa parvenait à la distraire de ses troublantes rêveries. Le comte de Castelfino lui avait en effet proposé le poste de conservatrice en chef des plantes exotiques du domaine. Après plusieurs allers-retours en Italie, elle avait fini par accepter. C’était la chance de sa vie, mais malgré son excitation, elle ressentait une grande nervosité à l’idée de vivre aussi loin de sa famille, qui avait tant besoin d’elle.
L’esprit encore embrumé de sommeil, elle descendit de l’appareil, soulagée de savoir que Franco, le chauffeur du comte, l’attendrait comme d’habitude dans le hall de l’aéroport. Mais son soulagement fut de courte durée : il n’était pas à l’endroit indiqué.
Qu’est-ce que cela signifiait ? se demanda-t-elle non sans éprouver une étrange appréhension. Y avait-il eu un problème à la villa ? Elle avait suffisamment parlé avec le vieux comte pour savoir que ce dernier ne s’entendait pas avec son fils. Meg, elle-même, n’avait jamais rencontré il ragazzo, comme le père surnommait son héritier avec un certain dédain, et rien ne lui donnait envie de le connaître. Le comte de Castelfino chérissait son domaine, avec ses paysages grandioses, ses chênes centenaires et ses vastes étendues de fleurs sauvages. Mais son fils voulait passer à la monoculture et faire pousser des vignes à perte de vue. Quant à la chère collection de plantes exotiques du comte… Père et fils se livraient un combat où deux mondes s’opposaient. Celui de la beauté et celui des affaires. Et l’ambition du fils menaçait à chaque instant de détruire la noble passion du vieil homme.
Lasse d’attendre Franco, Meg entassa ses bagages sur un chariot et, maugréant à voix basse, se dirigea vers la file des taxis. Quand elle fut montée dans l’un d’eux, le chauffeur lut l’adresse qu’elle lui tendit et lui adressa une longue tirade en italien. Son vocabulaire se limitant à quelques phrases glanées çà et là durant ses brefs séjours, elle esquissa un faible sourire sans rien comprendre et s’assit sans mot dire sur la banquette arrière.
Inconsciemment, ses pensées allèrent, une fois de plus, vers Gianni. Où était-il en ce moment ? Que faisait-il ? A lui, on ne posait certainement pas de lapin dans un aéroport ! songea-t-elle en l’imaginant entouré de belles créatures toutes plus empressées les unes que les autres de voler à son secours. Elle laissa échapper un soupir. Il allait sans dire qu’il était fort improbable qu’elle le revoie un jour, sauf si elle persuadait le vieux comte d’exposer ses fleurs lors d’un festival horticole à Londres. Elle visualisa un instant Gianni Bellini, devant son stand, en quête de spécimens rares pour gâter son harem.
Pas étonnant qu’il ait autant de filles à ses pieds, songea-t-elle avec amertume. Son sourire avait provoqué chez elle des ravages tenaces. Pourtant, elle savait d’instinct qu’elle devait se tenir loin des hommes comme lui. Mais rien ne l’empêchait de fantasmer, se dit-elle avec un petit sourire. Car dans ses rêves, elle pouvait imaginer ce qu’elle voulait…
*  *  *
Gianni contempla d’un regard vide les bouteilles de liqueur qui s’alignaient devant lui. Il savait que noyer ses soucis dans l’alcool ne résoudrait rien, au contraire. Cela ne ferait qu’aggraver son état, déjà affaibli par tant de nuits sans sommeil. Sans parler de son image, qu’il savait déjà mauvaise, auprès du personnel dont il était désormais responsable. Il décida donc de s’abstenir.
A peine vingt-quatre heures de sa nouvelle vie venaient de s’écouler, et il n’arrivait toujours pas à prendre toute la mesure de l’événement. Pourtant, d’aussi loin qu’il s’en souvienne, il savait que sa destinée le rattraperait un jour. Ainsi, agacé par cette voie toute tracée, il avait cultivé son autonomie avec acharnement afin de ne pas dépendre de cet héritage forcé, et s’était forgé de son côté une brillante carrière. Jusqu’ici, la vigne qui assurait sa fortune personnelle n’avait couvert qu’une infime partie du domaine de Castelfino. Désormais, cela allait changer. Car il n’avait qu’une obsession : faire connaître son vignoble dans le monde entier. Et maintenant qu’il avait hérité du domaine paternel, rien ne pouvait l’arrêter.
Derrière la fenêtre du boudoir, il aperçut une spirale de poussière se former au bout du sentier qui menait à la villa. Une voiture approchait. Il poussa un soupir irrité. Il ne se sentait certainement pas d’humeur à recevoir de la visite aujourd’hui. Malheureusement, fatigué ou pas, il se devait de recevoir dignement les visiteurs venus rendre un dernier hommage à son défunt père. Il ferma les paupières, concentré sur les formules de remerciement à prononcer en cette circonstance, puis, le corps ankylosé par le manque de sommeil, se leva lentement de son siège pour traverser la pièce et sortir sur la terrasse.
Dans l’air brûlant de cette journée toscane, pas une feuille ne remuait. Au loin, un oiseau lança sa complainte, bientôt couverte par le bruit du moteur qui se rapprochait. Gianni entendit le véhicule s’immobiliser devant le porche de la villa, et se retourna enfin. Le chauffeur sortit de la voiture, lui adressa une révérence obséquieuse, et alla vers le coffre pour en extraire une pile de bagages, sous le regard médusé de Gianni.
La porte arrière du taxi s’ouvrit enfin, et son étonnement décupla. La plus belle des créatures posa pied à terre. Sa jupe, remontée durant le trajet, découvrait des jambes fines et galbées. En se redressant, la mystérieuse visiteuse secoua sa chevelure, dont le blond cendré s’illumina dans la lumière estivale.
Jurant à mi-voix, il se détourna de cette vision. Malgré les circonstances, son corps ne pouvait s’empêcher de réagir à chaque apparition d’une jolie femme, songea-t-il avec agacement. S’intéresser à la gent féminine semblait tout naturel, mais aujourd’hui n’était vraiment pas le jour pour se laisser charmer. Il secoua la tête avec lassitude, avant d’entendre la jeune femme pousser une exclamation de surprise.
— Signor Bellini ! Est-ce bien vous ? Je n’aurais jamais cru vous revoir un jour, et encore moins ici !
Elle se dirigea alors vers lui d’un pas assuré, mais il vit son sourire s’effacer à mesure qu’elle se rapprochait, sans doute déconcertée par l’air accablé qui marquait ses traits. Son pas devint hésitant, et lorsqu’elle parla de nouveau, ce fut d’une voix chargée de doute.
— Vous êtes bien l’homme que j’ai rencontré aux Floralies de Chelsea, n’est-ce pas ?
— Je suis Gianni Bellini, déclara-t-il avec froideur tout en la scrutant avec perplexité.
C’est alors qu’il la reconnut. La fleuriste. Il n’oubliait jamais un joli visage, ou un corps comme le sien. Leur agréable discussion lui revint à la mémoire. Lui non plus n’aurait jamais cru la revoir un jour. Que venait-elle donc faire ici ?
Elle s’arrêta au bas des marches de la terrasse et lui tendit la main.
— C’est incroyable comme vous avez changé ! Toutes ces jolies filles vous auraient-elles épuisé, signor ?
— Que faites-vous ici ? demanda-t-il à brûle-pourpoint sans lui prendre la main.
Elle fronça les sourcils et le dévisagea d’un air déconcerté.
— Je… Je travaille pour le comte de Castelfino. Je suis censée emménager dans le petit cottage. D’habitude, son chauffeur vient me chercher à l’aéroport, mais bizarrement, personne n’est venu aujourd’hui.
— Sans doute parce que mon père est mort, annonça-t-il d’un ton sec et formel. Le comte de Castelfino, maintenant, c’est moi.
Meg sentit son visage se vider de ses couleurs.
— Oh… Je suis navrée, commença-t-elle avant de regarder derrière elle le chauffeur qui continuait d’empiler ses bagages. Quelle indélicatesse de ma part d’arriver aujourd’hui… Que… que s’est-il passé ?
— Crise cardiaque, il y a quelques jours. Il est mort hier, euh non… avant-hier.
Gianni secoua la tête et, d’un geste las, passa la main sur ses joues assombries d’une barbe de plusieurs jours.
— Je… je suis vraiment navrée, répéta-t-elle d’une voix faible et embarrassée.
— Vous n’étiez pas censée le savoir. On ne m’a pas dit que vous veniez, c’est pour ça qu’il n’y avait personne pour vous accueillir à l’aéroport, reprit-il en sortant son portefeuille avant de désigner le taxi. Désolé, mais vous avez fait tout ce voyage pour rien. Vous devez repartir.
Meg écarquilla les yeux, la voix de plus en plus faible, si bien que le comte dut se rapprocher pour entendre ce qu’elle disait.
— Mais je ne peux pas partir… Quelqu’un doit s’occuper des plantes de votre père. Monsieur le comte veut… Monsieur le comte aurait voulu qu’on en prenne grand soin, et…
Gianni l’interrompit d’un mouvement de tête.
— C’est maintenant, moi le comte. Et j’ai l’intention d’apporter nombre de changements ici. Dorénavant, il n’y a plus de place pour tout ce qui n’est pas rentable. J’ai l’esprit bien plus pragmatique que mon père, et ses projets ne sont pas les miens.
Tandis qu’il parlait, il aperçut les yeux bleus de la jeune femme se voiler d’une brume humide et ses épaules s’affaisser. Quand elle parla de nouveau, ce n’était plus qu’avec un filet de voix.
— Vous n’êtes pas sérieux, signor ?
— J’ai bien peur que si. Je compte transformer Castelfino en un vaste domaine viticole.
Il descendit les marches de la terrasse d’un pas décidé et se dirigea vers le taxi. Incapable de perdre ses vieilles habitudes, il revint vers elle pour lui passer un bras protecteur autour des épaules et l’inviter à le suivre.
— Ne vous inquiétez pas, signorina. Je vais vous payer votre voyage retour. Le temps que vous arriviez à l’aéroport, mon majordome vous aura réservé un billet pour Londres.
— Mais…
Interdite, Meg le regarda fourrer dans la main du chauffeur une liasse de billets bien trop épaisse. Il fit ensuite demi-tour en lui adressant une dernière remarque par-dessus l’épaule.
— Vraiment désolé de vous avoir fait perdre votre temps, signorina. Au revoir.
Gianni s’obligea à reléguer tout au fond de sa mémoire l’expression stupéfaite de la jeune femme, son beau visage, ses lèvres pleines qui invitaient au baiser et ses yeux couleur cobalt. Tout son esprit devait se consacrer à l’agrandissement du vignoble. L’heure n’était vraiment pas au batifolage.
Soudain, une voix interrompit ses pensées.
— Non. Non merci, signor Bellini.
Il s’immobilisa, sourcils froncés. Cela ne faisait pas partie du scénario qu’il avait imaginé. Jamais personne ne s’opposait à sa volonté, et tandis qu’il restait là à se demander ce que sa visiteuse n’avait pas compris dans ses explications, il entendit un bruit sourd suivi de pas légers qui accouraient vers lui. A sa plus grande stupéfaction, elle avait laissé tomber au sol son sac à main et courait pour le rattraper. Cette fille s’apprêtait à lui faire une crise d’hystérie alors que tout le personnel épiait probablement la scène derrière les fenêtres, se dit-il. Parfait : il avait là l’occasion rêvée d’asseoir une fois pour toutes son autorité à leurs yeux. Gianni inspira une longue bouffée d’air et s’apprêta à la faire taire d’un mot, mais il n’en eut pas le temps.
— Sauf votre respect, signor, il faut que je reste, insista la jeune femme d’une voix fluette. Je vous en prie, au moins quelques jours ?
Totalement déboussolé, il resta sans mot dire. Cette fille paraissait vraiment inquiète de l’avenir qu’il réservait au domaine, se dit-il. Il serra les mâchoires, et sa réponse fusa comme une bourrasque glaciale.
— Vous osez me parler de respect ? Vous qui débarquez dans une maison en deuil avec vos valises et votre grand sourire ?
Pétrifiée, Meg se força néanmoins à lui tenir tête. Elle se tenait si près de lui qu’elle perçut le souffle tiède qui s’échappait de ses lèvres entrouvertes. Il lui fallait à tout prix se battre pour lui faire entendre raison. Et tant pis pour sa dignité, elle ne pouvait se permettre de perdre ce précieux emploi, pour elle et pour sa famille qui comptait tant sur elle.
— Quand votre père était encore en vie, c’est lui qui a insisté pour que je vienne m’installer ici, expliqua-t-elle de la voix la plus calme possible. Il comptait sur mon expérience pour prendre soin de ses plantes exotiques et mettre en place ses projets horticoles pour le domaine, notamment celui d’ouvrir les lieux aux visiteurs pour encourager le tourisme dans la région. Je ne doute pas que vous allez continuer ce beau projet, n’est-ce pas, signor ? Votre père était un homme bon.
Elle s’interrompit un instant, hésita, puis reprit d’une voix plus basse.
— Quand mon propre père est tombé malade, il s’est fait un sang d’encre à l’idée de laisser ses projets inachevés. Le comte lui aussi voulait tellement voir son rêve se concrétiser, monsieur, il serait dommage d’y mettre fin aussi brutalement.
Gianni la dévisagea pendant un long moment sans rien dire. Enfin, Meg vit sa bouche esquisser le même sourire dévastateur qui l’avait hantée depuis leur première rencontre. Il avança d’un pas et lui tendit la main.
— Permettez-moi de vous féliciter, mademoiselle…?
— Imsey. Megan Imsey.
Elle sentit la délicieuse chaleur de sa main envelopper la sienne.
— Bravo, mademoiselle Imsey. Je ne sais pas quoi dire. Une grande première, pour moi !
Elle lui rendit son sourire. Quelques secondes avaient suffi pour transformer l’homme de tous ses fantasmes en un être de chair et de sang, qu’elle pouvait sentir et toucher. Aussi incroyable que cela puisse paraître, lui et elle partageaient au moins deux choses, réfléchit-elle. Le travail représentait tout pour eux, et il semblait aussi doué qu’elle pour cacher ses véritables sentiments. Elevée dans la modestie par des parents aimants, elle avait embrassé une ambitieuse carrière d’horticultrice dans l’espoir de subvenir à son tour à leurs besoins. Voilà pourquoi ce travail comptait tant pour elle.
— Dites-moi simplement que vous m’accordez ma chance, signor Bellini, répondit-elle enfin. Je connais bien les lieux à présent, vous n’aurez pas à vous soucier de moi. Je suis consciente que vous devez vous occuper de milliers de choses… à commencer par vous.
A son ton et à son expression, Gianni vit qu’elle était sincère, mais il n’avait certainement pas besoin qu’on le prenne en pitié.
— Non, je vais bien, mentit-il.
— On dirait pourtant que vous avez passé quelques nuits blanches.
Et cette fois-ci, sa fatigue n’était sûrement pas due à ses fréquentations nocturnes, songea-t-elle en réprimant un frisson d’amertume. Car difficile d’oublier toutes ces fleurs qu’elle avait emballées à l’intention des innombrables amies de ce don Juan. Mais non, aujourd’hui, son épuisement était tout autre, et elle connaissait bien cet état, elle qui avait veillé des nuits entières au chevet de son propre père.
Gianni haussa les épaules, puis regarda sa montre.
— Dio ! Je n’ai pas dormi depuis des jours ! finit-il par concéder, visiblement surpris lui-même.
— Ça se voit, acquiesça Megan.
Troublée par le souvenir de sa propre anxiété lors de la maladie de son père, Megan ne put réprimer un élan de sympathie envers Gianni. Elle avança la main, mais il recula d’un pas.
— Non, c’est bon. Vraiment, ça va aller. J’ai trop de travail.
— Vous avez besoin de repos, monsieur. Inutile de le nier. Si vous ne dormez pas, c’est vous qui allez finir à l’hôpital ! Et qui prendra soin de la villa et du personnel dans ce cas ?
Il la contempla d’un air étrange. Meg soutint son regard. Epuisé, mal rasé, Gianni Bellini n’en paraissait pas moins irrésistible. Tous les fantasmes qu’elle avait nourris ces derniers temps refaisaient surface à son esprit. Elle avait passé tant de nuits à se remémorer son visage, son sourire, qu’à présent, alors qu’il se tenait devant elle, elle sentit une boule de chaleur se former au creux de son ventre.
— Pourquoi vous soucier de tout ça, miss Imsey ? l’interpella-t-il, la sortant soudain de ses douces pensées. Tout le monde sait que je suis quelqu’un de froid et d’implacable. Demandez autour de vous, vous verrez. Quand j’aurai mis un terme aux projets farfelus de mon père, il n’y aura plus de travail pour vous ici.
Meg haussa les sourcils.
— Je garde toujours espoir que vous changiez d’avis. Je n’ai pas d’autre choix que de m’en contenter ! répliqua-t-elle d’une voix douce mais ferme. Puisque je suis ici, j’ai tout intérêt à faire mon travail, car je tiens à mériter mon salaire !
A ces mots, l’expression de Gianni passa lentement de la résignation à la condescendance. Il prit une moue dédaigneuse.
— J’aurais dû le savoir. Avec les femmes, tout est question d’argent. Et on s’étonne que je les tienne à distance !
Sa réponse fit à Megan l’effet d’une gifle. En fait, Gianni Bellini se révélait à l’opposé de l’homme idéal qu’elle s’était plu à imaginer. Non sans regret, elle comprit qu’il était aussi terre à terre et ambitieux qu’elle. Aucun espoir dans leur vie de se consacrer à autre chose qu’à leur carrière.
Très bien, conclut-elle intérieurement. Puisque toutes ses belles illusions tombaient à l’eau, elle n’avait plus qu’à se plonger tête baissée dans le travail. Et puis, elle ne pouvait décemment pas revenir chez elle, alors que ses parents avaient placé tous leurs espoirs en elle. Impossible de les décevoir.
— L’argent n’est pas la seule raison, monsieur. Il s’agit également de bon sens. Trop de gens comptent sur moi. J’ai redressé les affaires familiales, et à présent tout marche pour le mieux, mais je sais combien la chance peut tourner.
A ses mots, Gianni posa un bref regard sur elle. Il approuva d’un signe de tête, mais resta silencieux.
— Voilà pourquoi il me faut ce travail, signor. Je ne vous dérangerai pas, n’ayez crainte. Mais nous parlerons de tout cela plus tard. Pour l’instant, il vous faut du repos.
— Non. Je dois rester alerte.
Pourtant, il paraissait aussi vif qu’un homme privé de sommeil pouvait l’être. Meg lui adressa un sourire bienveillant.
— Bien sûr, monsieur. Voilà pourquoi vous devez vous reposer. Ne vous inquiétez pas, je sais à peu près comment cette maison fonctionne. Vos employés vous tiendront informé. Vous ne raterez rien, lui assura-t-elle avec douceur. Votre père me vantait souvent l’excellence de son personnel.
Gianni plongea son regard dans le sien pendant un long moment. Alors, sans prévenir, il lui saisit la main et la porta à ses lèvres pour y déposer un lent baiser. Aussitôt, elle sentit toutes les émotions que cet homme éveillait en elle bouillir à la surface de sa peau. Le souffle court, elle releva la tête et aperçut la même lueur sombre qui éclairait ses yeux lors de leur première rencontre.
— Vous en êtes le plus bel exemple, murmura-t-il enfin de sa voix grave et sensuelle.
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Aprés avoir vécu 2 Londres toute sa vie, Megan Imsey est
enchantée a I'idée de partir travailler a la villa Castelfino,
une splendide propriété nichée sur les collines de
Toscane. Mais, a son arrivée, elle est accueillie par le
comte Gianni, le fils du propriétaire, qui lui annonce le
déces de son pere et la renvoie chez elle sans
ménagement. Refusant de se laisser impressionner par cet
homme trop str de lui, Megan décide de tout mettre en
ceuvre pour le convaincre de lui accorder une chance...

1 ROMAN REEDITE OFFERT :
Troublante séduction, de Barbara Hannay

Si elle veut hériter, Rachel doit trouver un épousx, et vite !
Une véritable gageure, pour elle qui n’a aucune
expérience des hommes. .. Désemparée, elle se tourne
vers son meilleur ami, Gabe, et le supplie de lui donner
des conseils pour séduire...
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